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LES CAHIERS DE CONSTRUCTION TRADITIONNELLE








L’analyse de l’espace bâti montre que l’architecture rurale, limitée pour l’essentiel à la construction, et la nature n’ont jamais été en conflit. L’architecture est
née de la création de l’homme ; elle utilise les matériaux fournis par la nature. Celle-ci, domptée par lui, est depuis bien longtemps déjà modelée à des fins utilitaires. Elles n’ont jamais été
affrontées car elles servent un même dominateur. L’espace rural est donc un tissu de bâtiments à usage individuel dont la maille varie en fonction de la diversité des paysages. Celle-ci a
généralement au moins deux causes : l’une géologique qu’il ne saurait être question de développer ici, tant l’évidence est frappante et, l’autre humaine ; car de tout temps, l’homme, poussé
par les nécessités de survie ou par des besoins de domination, a conquis les terres vierges ; ensuite, il les a exploitées et la nature s’est trouvée liée à l’homme pour le meilleur et pour le
pire. La conséquence en est cette extrême variété des villages ou des maisons isolées parsemés dans la campagne. Mais dans l’économie traditionnelle, l’homme n’opère que par nécessité : c’est
par besoin qu’il défriche, c’est par besoin qu’il cultive, c’est aussi par besoin qu’il construit. La maison donc, ne sera pas plus importante qu’il n’est nécessaire pour assurer sa survie car
n’oublions pas que l’habitation traditionnelle est d’abord un outil de travail. Viennent ensuite et seulement ensuite les décors et agencements qui modifient l’espace en intégrant la maison dans
celui-ci. Certes, l’intégration est facilitée par l’emploi de matériaux pris sur place comme elle l’est aussi par l’implantation ; les sites d’édification sont choisis afin de minimiser le
travail humain et d’obtenir le maximum d’efficacité.

Ainsi donc il existe une harmonie de l’espace bâti avec le pays car les maisons de jadis étaient édifiées sinon par l’utilisateur lui-même du moins par des artisans de
village pour des gens de village.

L’harmonisation entre le bâti et le pays provient du caractère vernaculaire de la construction traditionnelle puisque les matériaux proviennent du lieu même de
l’édification. Cette construction est donc l’expression d’un savoir-faire local qui décide des formes, des implantations et du choix des matériaux. Ce savoir est malgré tout soumis à l’importance de
l’ouverture de la province, de la contrée ou du village vers l’extérieur : plus les échanges sont nombreux et plus les techniques se répandent et se banalisent ; un caractère universel
apparaît. Toutefois, cette banalisation n’exclut pas la composition architecturale, aussi fruste, aussi rustique soit-elle ! Celle-ci reste soumise à deux facteurs essentiels : agencement
et imbrication des volumes simples tels que le cube ou le parallélépipède entre eux d’une part, et la liberté d’autre part dans la composition ; la dominante en est la désinvolture dans la
réalisation car l’expression adoptée dans la construction varie suivant le mode d’occupation des lieux. Ainsi donc comme tout outil de travail, la maison rurale doit être d’une utilisation simple et
efficace pour les travaux qui doivent y être effectués ; la marque du folklore y est donc empreinte. Si la maison porte la marque d’une tradition, elle se présente aussi comme la réponse
matérielle à certaines contingences socio-économiques et culturelles, la construction traditionnelle est aussi l’expression d’un art populaire.

Enfin, il convient de noter que si cet outil subit des mutations, l’évolution de sa fonction est provoquée par les transformations de son environnement conduisant à son
rejet, son abandon et son oubli. Les nécessités nouvelles de relogement impliquent donc re-création de l’objet : sans connaissances profondes du milieu dans lequel vivent les hommes et les
rapports qu’ils ont avec celui-ci, isolées donc de l’écologie, elles entraînent dénaturation et excès divers. Face à ces abus, la tendance se fait à la réhabilitation des édifices anciens. Trois
critères doivent être pris en considération : sauvegarde, adaptation et techniques nouvelles. La sauvegarde est nécessaire si l’on veut que survive cette fraction du patrimoine culturel :
l’adaptation aux besoins nouveaux est certainement le moteur du sauvetage : rien ne peut se produire sans tenir compte des techniques nouvelles qui sont en quelque sorte les moyens logistiques
permettant les transformations sans dénaturation. Le refus du pastiche et la recherche de l’harmonie entre constructions traditionnelle et contemporaine appellent donc à la promotion d’une
architecture de qualité.

Le Centre de Réalisation d’Études et d’Éditions Régionales.











PRÉSENTATION DU PAYS BÉARNAIS








Pour la majeure partie des Français le Béarn doit sa célébrité à la personne d’Henri IV qui, comme chacun sait, naquit au château de Pau et qui symbolisa par la suite,
à tort ou à raison, les qualités et les défauts des Béarnais.

Cette ancienne province qui, avec un peu plus de 4000 km2, fait à peine la moitié du département des Pyrénées Atlantiques, a une originalité qui n’est
pas niable et qui est due à son histoire, plus qu’à sa géographie. Au départ il y eut une petite peuplade aquitano-romaine, dont la cité Beneharnum donna son nom au pays. Au début de l’époque féodale
les vicomtes de Béarn étaient de bien médiocres seigneurs, dont le pouvoir ne s’étendait que sur quelques uns de nos cantons actuels. Mais ils réussirent, par conquêtes et mariages, à augmenter ce
territoire au détriment de leurs voisins et finirent par tenir solidement un domaine mixte s’étendant à la fois sur la montagne et sur le bas pays. Même lorsqu’ils furent devenus comtes de Foix, puis
rois de Navarre, même lorsqu’ils dominèrent une bonne partie du Sud Ouest français, c’est le Béarn qui resta la base de leur vraie puissance jusqu’à l’accession au trône de France ; car ils
parvinrent à donner une forte unité historique à des régions géographiques dissemblables, quoique paraissant, à une certaine époque, économiquement complémentaires. Malgré son exiguïté, le Béarn
resta en effet durant plusieurs siècles un pays souverain, doté d’institutions solides et où un certain nombre de libertés fondamentales étaient garanties par les Fors1. D’où un nationalisme sourcilleux, qui réussit à
maintenir, face à la centralisation parisienne des XVIIe et XVIIIe siècles, une apparence d’autonomie. C’est à cela, sans aucun doute, que les Béarnais doivent une
personnalité qui est reconnue dans tout le reste du Sud-Ouest. Se voulant différents des Basques comme des Gascons, ils se prévalent volontiers d’un sens de la mesure et de l’opportunité qui les fait
accuser de duplicité par leurs proches voisins. Et la nostalgie de leurs chants qui contraste avec l’allégresse des danses basques ou l’exubérance landaise, traduit certainement l’influence
montagnarde qui marqua profondément, pendant longtemps, le bas pays.

Le pays béarnais a grossièrement la forme d’un vase sans pied et ouvert vers le haut, c’est-à-dire vers le Nord. Il y a 100 km du Sud au Nord entre le col du
Portalet et la limite du département des Landes, et la largeur qui n’excède pas 45 km au Sud, atteint 80 km au Nord entre Salies de Béarn et la limite des Hautes Pyrénées. La seule limite
naturelle est la ligne de crête des Pyrénées que suit la frontière avec l’Espagne. Au Sud-Est et au Sud-Ouest les chaînons montagneux, se transformant vers l’aval en lignes de collines, forment
séparation entre vallées béarnaises et vallées du Lavedan ou de la Soule. Les limites sont par contre totalement artificielles dans toute la partie Nord. Au Nord-Est la frontière avec la Bigorre
reste sur les hauteurs qui dominent la plaine de Tarbes ; mais le département des Hautes Pyrénées possède, sur ces hauteurs, deux enclaves territoriales, (comprenant 4 communes) qui lui furent
laissées lors de la création des départements, en 1790, sur le vœu des habitants. Quant à l’actuelle limite administrative avec le département des Landes, elle court à travers collines et vallées
sans suivre aucun accident naturel et ne peut être expliquée que par l’appartenance historique des communautés d’autrefois à telle ou telle domination seigneuriale.

Tel quel, et malgré son exiguïté, le Béarn est une région variée où l’on peut distinguer trois ensembles essentiels ;

— les vallées montagnardes

— les grandes vallées moyennes des deux gaves d’Oloron et de Pau

— la région des collines qui s’étend entre ces deux grandes vallées et sur tout le Nord du pays.
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1 LES PYRÉNÉES BÉARNAISES

C’est la terminaison des Pyrénées centrales, tant du point de vue de l’altitude que de celui de la structure. Du pic Palas, qui se trouve tout proche de la limite des
Hautes Pyrénées et culmine à près de 3000 m (2976 m), l’altitude des sommets décroît progressivement jusqu’au pic d’Anie (2504 m) au delà duquel commencent les Pyrénées basques. Avec
ce dernier pic se termine aussi la zone de roches anciennes qui forme l’épine dorsale de la chaîne ; à l’Ouest il n’y en a plus que des témoins isolés. Dans les Pyrénées béarnaises cette zone
axiale est surtout constituée, non par des massifs granitiques mais par des roches primaires variées, calcaires, schistes ou grès ; au milieu de celles-ci surgit l’épanchement andésitique du pic
du Midi d’OSSAU (2885 m), la plus célèbre des montagnes béarnaises. Au Nord de la zone primaire s’étend une large bande de terrains secondaires ; leur paysage se caractérise par la
juxtaposition de longues bandes calcaires, orientées Est-Ouest et dominant des dépressions ouvertes dans les schistes, les marnes ou les argiles ; la barre calcaire la plus septentrionale
s’enlève de 1000 mètres au-dessus des collines du piémont. Tous ces alignements montagneux sont recoupés par les profondes vallées des Gaves, orientées Sud-Nord et descendant des cirques qui
entaillent les hauts sommets ; ce sont les témoins de la grande glaciation quaternaire qui, pour avoir été moins intense que dans le Pyrénées centrales, n’en a pas moins laissé ici sa trace dans
le paysage.

En ce qui concerne celui-ci, les Pyrénées béarnaises peuvent être définies comme une haute montagne de climat atlantique ; à ce titre elles sont vertes et
fraîches, bien arrosées, avec un important enneigement l’hiver qui couvre toutes les pentes à partir de 1200 mètres. De belles forêts y occupent les premiers versants, forêts de hêtres relayés en
altitude par les sapins ; plus haut, après les pins à crochets, viennent les estives2 au milieu desquelles se dressent les hautes barres rocheuses. Cet étagement a favorisé, comme dans le reste du massif, une transhumance importante, avec
estivage sur les hautes pentes depuis le mois de juin jusqu’à la fin septembre ; actuellement elle concerne surtout les brebis, plus que le gros bétail. Par ailleurs les hautes vallées ont été
voies de passage, non seulement pour les relations entre Béarn et Aragon, mais aussi pour le pèlerinage de Saint Jacques de Compostelle durant le Moyen Age et jusqu’au XVIIe siècle.
Aujourd’hui le Parc national, créé en 1967 et qui s’étend sur le territoire des Hautes Pyrénées et des Pyrénées Atlantiques, fait un gros effort pour la conservation de la flore et de la faune, car
les Pyrénées demeurent un refuge pour espèces en voie de disparition. La sauvegarde des ours bruns, de plus en plus rares, défraye périodiquement la chronique, alors que les isards3 se sont par contre multipliés ; coqs de bruyère,
vautours, gypaètes, desmans comptent aussi parmi la faune protégée de même que la flore de saxifrages et d’edelweiss que l’on rencontre en altitude. C’est cependant le passage de l’oiseau migrateur
qu’est la palombe qui provoque le plus d’intérêt dans la population ; comme au Pays Basque le mois d’octobre est ici marqué par la ruée des chasseurs vers les cols pyrénéens, que sont obligés
d’emprunter les vols déjà fatigués par un long parcours.

On peut distinguer quatre vallées très différentes les unes des autres. A l’est la vallée de l’Ouzom, dont la partie habitée
appartient surtout aux Hautes Pyrénées, ne sera pas traitée dans ce volume. Au centre la vallée d’Ossau se singularise par le contraste entre une haute vallée,
très accidentée et peu peuplée, et une basse vallée, large, très plate et comptant de nombreux villages. Sa voisine la vallée d’Aspe est très pittoresque avec,
sur toute sa longueur, une succession de bassins et d’étranglements rocheux ; sur elle viennent se greffer d’amples vallons latéraux. Enfin à l’Ouest la vallée de
Barétous annonce déjà le Pays Basque avec de hautes surfaces rocailleuses en amont et une partie aval très verte, aux reliefs bien adoucis se raccordant aux collines de piémont. Ces vallées,
topographiquement, sont indépendantes les unes de autres ; les cols entré elles sont très élevés et fermés par la neige pendant 6 à 8 mois par an.
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Illustration 1: Habitat groupé d’un village montagnard (vallée d’Aspe).
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Illustration 2: Maison ancienne à façade sur mur pignon. Féas (vallée de Barétous).




2 LES COLLINES DU PAYS BAS

Le bas pays se compose de terrains sédimentaires qui ont été arrachés aux Pyrénées et se sont déposés dans les mers ou lagunes qui occupaient le Sud du Bassin Aquitain
à l’âge tertiaire. Le retrait des eaux les ayant peu à peu découverts, ils ont été soumis à l’érosion et découpés en lanières par les cours d’eau qui, suivant le retrait des eaux vers le Nord-Ouest,
y ont encaissé leurs vallées. D’où ces lignes parallèles de collines, orientées Sud-Est Nord-Ouest, qui sont caractéristiques du bas pays béarnais. On peut y distinguer trois subdivisions.

A proximité de la montagne, un ensemble encore assez élevé, atteignant ou dépassant 500 mètres, qui sont des collines de piémont.
Depuis la limite départementale des Hautes Pyrénées jusque dans la région d’Oloron elles sont formées de flysch d’âge crétacé et séparées de la première ride montagneuse par un sillon longitudinal
assez bien marqué. Au Sud du Gave d’Oloron ce sillon disparaît et les collines béarnaises se raccordent aux collines basques qui bordent la vallée du Gave de Mauléon. Se raccordant aux collines de
piémont vers le Sud Est, les coteaux de l’Entre Deux Gaves sont constitués de poudingues miocènes aux alentours de Gan —
Jurançon et de Monein, tandis que plus à 1’Ouest, jusqu’à Salies de Béarn on retrouve les formations secondaires (crétacé et trias). Ils ont une topographie très compliquée mais, conformément à la
pente générale, leur altitude s’abaisse vers le Nord Ouest, depuis la route nationale Pau-Oloron, où ils atteignent 400 mètres, jusqu’à la région salisienne où ils gardent des versants abrupts mais
ne dépassent pas 200 mètres. Enfin, au-delà de la vallée du Gave du Pau, les collines du Nord du Béarn, encore assez élevées (entre 200 et 300 mètres) offrent un aspect plus disparate. Aux hauteurs
de terrains miocènes viennent s’ajouter des glacis de débris quaternaires qui ont leur origine dans le vaste plateau de remblaiement glaciaire appelé plateau de Ger, homologue, à une échelle moindre,
du plateau de Lannemezan. Il y a donc, dans cette partie Nord du Béarn, alternance de collines aux flancs abrupts, séparées par des vallées profondes et parfois dissymétriques, et de glacis alluviaux
plus ou moins larges et à surface horizontale qui se poursuivent vers le Nord jusque dans le département des Landes. On peut distinguer un secteur oriental, avec deux anciennes circonscriptions
historiques, le Vie bilh et le Montanérez, et un secteur central plus composite que l’on peut qualifier du nom de
« Pays des Luys » car il est drainé par ces cours d’eau.

Toutes les collines béarnaises furent certainement très boisées dans les temps anciens. Encore aujourd’hui les bois se sont maintenus sur de vastes espaces ; le
hêtre et le chêne y forment de magnifiques peuplements, surtout dans les versants escarpés ou ceux exposés au Nord. Le paysage y est cependant varié. Les croupes, quand elles étaient suffisamment
larges, et les versants bien exposés ont attiré le peuplement et la mise en valeur, de bonne heure dans le Nord Est, plus tardivement dans les deux autres secteurs. Quant aux vallées longtemps
délaissées à cause de leur humidité, elles sont aujourd’hui couvertes, tout au moins les plus importantes, par des prairies ou des champs de maïs ; et il faut aller dans les plus petites pour
retrouver les impressions d’autrefois, joliment rendues par Félicien Prué dans son livre « Béarn d’hier et d’aujourd’hui » : « Petit ruisseau au bas du coteau… je connais ton
régime capricieux, tes courants où la truite veille, tes rives caverneuses où le très élégant martin-pêcheur voisine volontiers avec la vipère sournoise et le rat vorace et intrépide ».
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Illustration 3: Paysage de l’Entre-Deux-Gaves. Lasseubetat.




3 LES GRANDES VALLÉES

Les deux grandes vallées des Gaves de Pau et d’Oloron sont les éléments les plus originaux et les plus riches du pays béarnais. Sur une longueur de 60 à 80 kilomètres
elles dessinent, au milieu du moutonnement des collines, deux larges sillons rectilignes, orientés Sud-Est — Nord-Ouest et remarquables tant par leur platitude que par la richesse des cultures et la
densité des villages.

Ces arribères4
sont, elles aussi, des témoins de la glaciation pyrénéenne. Elles ont été ouvertes, dans le matériel sédimentaire en place, par les grands torrents issus de la tonte des glaciers, mais ceux-ci les
ont dans le même temps remblayées de masse d’alluvions arrachées aux montagnes ; alluvions de tout calibre, allant des gros galets aux argiles fines en passant par les graviers. L’étagement de
terrasses alluviales est la conséquence de la répétition des creusements et remblaiements au cours des crises glaciaires.

Actuellement les vallées moyennes des Gaves de Pau et d’Oloron ont un paysage qui leur est bien particulier. Le Gave y serpente, avec un profil en long encore rapide
et très irrégulier : des parties planes, avec des eaux d’un vert soutenu qui deviennent vert glauque à la fonte des neiges ou jaune sale après les orages, sont séparées par des hauts fonds
accidentés qui sont un assemblage de gros galets et de blocs massifs de poudingues. Le cours se déplace souvent en largeur, au hasard des crues, et il n’est pas rare que celles ci mordent sur les
terrasses qui bordent le lit majeur. Ce dernier est pavé de galets parmi lesquels poussent, sur les portions de terre végétale amenée par les eaux, des arbres et arbustes s’accommodant de
l’humidité : c’est la saligue5.


De part et d’autre du lit du Gave, les terrasses d’alluvions furent et sont encore les lieux de peuplement et richesse agricole. Elles n’étaient pas naturellement
fertiles : leurs sols très argileux, reposant sur des galets qui ne sont jamais très loin de la surface, manquaient de chaux et de phosphates. C’est le travail humain, poursuivi pendant
des siècles, qui les a assainis et enrichis. Ce travail a exigé une organisation collective qui transparaît aussi bien dans la disposition de l’habitat que dans l’organisation des finages
communaux. Avant les dernières décennies on trouvait ici, dans l’extrême Sud-Ouest, un type de terroir qui rappelait celui des campagnes de la France septentrionale, avec champs ouverts aux cultures
soignées et villages aux maisons très groupées, un paysage très humanisé tout à fait différent de celui des collines encadrantes. Mais la plupart des communes ajoutaient à leur terroir agricole de
vallée des portions de bois et de landes situées sur les versants ou sur la crête des collines voisines. Cette coexistence de secteurs bien cultivés et de secteurs en friche était une originalité du
système agraire béarnais dont nous parlerons plus loin.

Dans la vallée du Gave de Pau, la partie en amont de Pau est contrairement à ce que l’on pourrait supposer, la plus large et la plus prospère : c’est la
plaine de Nay. En aval de Pau la vallée se rétrécit progressivement, et à partir d’Orthez le Gave franchit un affleurement de calcaires crétacés qui sépare la
vallée moyenne de la basse vallée (celle ci se trouvant en pays landais). La vallée du Gave d’Oloron est, quant à elle, plus homogène, dans son ensemble, que la vallée du Gave de Pau ; mieux
encadrée par des côteaux qui la dominent, elle ne s’élargit que dans sa partie aval vers Sauveterre de Béarn, où elle est rejointe par la vallée du Gave de Mauléon. C’est dans le Gave d’Oloron que
viennent frayer les saumons remontant de la mer par l’Adour ; des échelles à saumons leur permettent la remontée dans les endroits rendus difficiles par la présence de digues.
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Illustration 4: Ancienne abadie de Tarsacq (vallée du Gave de Pau).




4 LA VIE RURALE EN BÉARN

L’économie du pays a été fortement influencée par les caractères climatiques. Si l’on est encore dans un climat océanique de type aquitain, où les périodes froides
sont exceptionnelles, l’humidité générale diminue au fur et à mesure que l’on s’éloigne du Pays Basque. L’hiver et surtout le printemps sont bien arrosés tandis que l’automne est habituellement beau,
avec un « été de la Saint-Martin » qui se prolonge souvent, par de belles journées ensoleillées, jusqu’au mois de janvier. Mais l’irrégularité du temps dans les années et même dans les
saisons, est une constante du climat béarnais : il y des « années pourries » par la trop grande humidité, comme il y a des périodes de sécheresse. Pour le paysan la polyculture était
une nécessité, autant qu’un choix tenant à son statut social de petit exploitant désireux de produire par lui-même tout ce dont il avait besoin.

Dans les vallées montagnardes comme dans les grandes vallées des Gaves, la terre cultivable appartenait autrefois à une démocratie rurale ; les propriétés étaient
de faible étendue, une quinzaine d’hectares au maximum mais souvent aussi moins de 10, et divisées en plusieurs parcelles. C’est seulement dans les collines que l’on trouvait des exploitations aux
surfaces plus importantes, avec parfois du métayage. La culture des grains, celle du lin, un élevage varié se trouvaient partout, et les collines du bas pays cultivaient en outre la vigne. Le système
social de petite propriété paysanne s’accompagnait de l’existence de vaste terrains communaux qui servaient à la fois au pacage et à la fertilisation des sols de culture ; la tuie6 des landes, périodiquement coupée et servant de litière
du bétail, donnait un fumier particulièrement apprécié car les tiges d’ajonc et de fougère, qui y restaient presque intactes, brisaient la compacité des sols argileux qui étaient ainsi mieux aérés.
Ce système agraire avait fait depuis longtemps ses preuves, et au XVIIIe siècle le célèbre voyageur et agronome anglais Arthur Young était déjà frappé par l’impression d’aisance et de
prospérité que donnaient les fermes béarnaises.

Depuis le milieu du XXe siècle, la « deuxième révolution du maïs », si bien décrite par le géographe Serge Lerat, a modifié à la fois le
paysage et le système agraire. Le défrichement des landes, l’adoption généralisée des maïs hybrides à fort rendement, l’extension des prairies artificielles, la motorisation généralisée ont eu pour
résultat l’extension des surfaces cultivées et l’évolution vers un élevage de qualité tandis que le système coopératif permettait de pallier certains des inconvénients de la petite propriété. Par ses
réussites et son dynamisme, la moderne paysannerie béarnaise s’est taillée une réputation qui a débordé largement les limites du Sud-Ouest.

Comme nous allons le voir dans le chapitre suivant, l’étude de la maison rurale doit tenir compte de ces éléments géographiques, sociaux et économiques que nous venons
de résumer.







1. For : Recueil de lois et privilèges accordés à une province ou une ville.



2. Estives : Pâturage d’été. Ces estives étaient
propriétés communales (dans ce cas on les appelait « montagnes particulières ») soit propriété de toute la vallée (« montagnes
générales »). Leur usage était très réglementé : dates d’ouvertures, nombre de bêtes à admettre. Outre le bétail de la vallée le bétail étranger
pouvait y être admis moyennant finance.



3. Isard : Chamois des Pyrénées ne différant du chamois
des Alpes que par quelques détails de morphologie (en particulier une taille plus petite).



4. Arribère :
Vallée plate et cultivable traversée par un ou plusieurs cours d’eau.



5. Saligue :Se dit d’un espace boisé, composé surtout de saules et d’aulnes, qui occupe les terre inondables des rives d’un cours
d’eau.



6. Tuie :
Végétation de landes composée de fougères, bruyères et ajoncs, que l’on coupait pour faire de la litière de bétail.
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